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D’UN  CITOYEN. 


Souvent  on  a vu  de  fimples  pafdculîêr^ 
élevés  à la  dignité  de  Miniftres  , "s’oubliant 
eux-mêmes  &c  devenus  fourds  à la  voix  de 
la  nature^  comme  à celle  des  Ldix abufer 
de  l’autorité  dont  ils  fe  trouvoient  revêtus , 
pour  exercer  les  aftes  dü  pouvoir  ai*bitraîré 
contre  de^  Citoyensqui  avoient  bien  mérité 
de  la  patrie  (i)  : mais'  devoit-dn“  s’âïténdfe 
à voir  un  defcendant  du  grand  Lamoignon 
ériger  le  defpotifme  en  fÿftêmê  & le  pré- 
fenter  comme  un  principe  coaftitucionnel 
Sc  fondamental  de  la  Monarchie  ? C’efl: 
pourtant  ce  qui  vient  de  s’exécuter  fous 


\ 

(i)  Ceft  ainfi  que  des  milliers  de  lettres -de  - cachet 
furent  délivrées  fous  le  miniflère  du  Cardinal  de  Fleury, 
contre  des  gens  qui  n’avoient  commis  d’autre  crime , que 
celui  d’être  ennemis  par  principe,  d’une  fociété  perverfe 
méchante , qu’on  a été  à la  fin  forcé  de  détruiréf, 
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«os  yeux,  au  milieu  d’une  aiTemble'e  nom. 

breufe  du  Parlement,  cornpofée  des  Ducs 
& Pairs  ; poifqu  en  parlant  au  nom  du  Roi 

ÏÏ  "r  » °'i'  avancer  que  sl 

Ma, peut,  ù a h droit  d,  fa.rt  tout 
ce  qu  elle  ueut  dans  fou  Royaume  , eu 
vertu  du  pouvoir  abfolu  qu'elle  tient  de 

fî'rT',?  f"  refpoufahle 

a lui  feul  ( I );,  ^ 

Ainfr^donc  changrer  les  loix , en  établir 

e neuve  tes,  ravir  aux  Citoyens  leur  liber- 
té,  leu^  propriétés,  leurs  biens;  renverfer 
meme  1 ordre  de  la  fucceffion  à la  couronne 
déformais, qu’un  jeu  de  fa 
vdontd  ruprême.  Eh  ! ,„a„d  Di,„ 

donc  communique  à de  Ibibles  mortels  un 


(I)  Ce  ii’eft  pas  ici  la  première  fois  qu’on  abufe  du  nom 
de  Dieu,  pour  autorifer  le  Defpotirme  ; VhiÛoireTe  r 
les  peuples  nous  fournit  de  pareils  exemples  Pa 

bonnes  Dieux  qui  engendré  les 

for  le  trône,  gui  les  inspirent  _&  qui  par,e„t  [ , 

bouche,  en  Europe,  en  Afrique , en  Affe  & enTmtï! 

Defooc  r PWIofophe  célèbre /que  le 

Defpotilme  etoit  ne  de  l’idolâtrie;  mais  ne  peut-on  pas  éa 
lement,  dire  que  l’idolâtrie  eft  foie  du  Defpotifme  Ifiid 
on  voit  des  Rois  fe  faire  adorer?  Oui,  ce  font  dix  monf! 
fl  es^qm  s engendrent  & fe  foutieunent  réciproquement,  ' 
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pareil  degré  de  puifîance  ? Eft-ce  fur  îc 
mont  de  Sindi  ^ îorfqu’il  publia  fes  lois 
au  milieu  de  Tappareil  le  plus  impofanr  de 
fa  grandeur  ? ou  fur  le  Thabor  j lorfque , 
revêtu  d’un  corps  mortel,  pauvre,  de'noë 
de  tout , & n’ayant  pas , comme  il  le  dit 
lui-même,  où  repofer  fa  tête,  il  donnoic 
à fes  Difcipîes  , les  leçons  de  la  plus  fu-, 
blime  morale  ? 

Mais  je  vois  que  dan-s  le  premier  cas, 
tout  grand,  tout  puilfant,  tout  redoutable 
qu’il  parut , il  ne  s’arrogea  point  un  pou- 
voir e'gal  à celui  qu’on  prête  à la  Majefté 
Pwoyale  , puifqu’il  requit , pour  la  fanâion 
de  fes  lois,  le  confentement  du  peuple, 
qui  en  étoit  l’objet.  Dans  le  fécond  , hé- 
las! accufé  d’ufurper  la  royauté,  ëc  traduit 
en  conféquence  devant  Pilate,  comme  un 
féditieux  , il  fe  juftifie,  en  déclarant  ou- 
vertement , que  fon  Royaume  n’eft  point 
de  ce  monde. 

Comment  donc-art»on  pu  imaginer  que 
celui  qui  toute  fa  vie  ^voit  donné  l’exemple 
de  la  foumilEon  la  plus  parfaite  & de  l’hu- 
milité la  plus  profonde,  ait  difiribué  des 
couronnes  & donné  à ceux  qui  les  pofsè- 
dent  , un  pouvoir  defpotique  ? 
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_ Seroit-ce  parce  qu’il  a commande?  aux 

lujers,  d’obéir  aux  PuilTances  établies  de 
Dieu?  Mais!  n’a-t-ii  pas  auffi  commandé 
aux  uiflânces , de  traiter  avec  juftice  &c 
humanité,  tous  ceux  qui  leur  font  fournis , 
wr,„  ,1  a dit  qu’il  falloit  que-  toute  obéif- 
auce  fut  fondée  fur  la  raifon?  Raùonahile 
Jit  obfequium  vefirum.  Si  donc  il  eft  no^ 
toire  que  Dieu,  fous  quelque  rapport  qu’on 
le  coiifidere , n’ait  pu  affujettir  l’homme  à 
un  pouvom  qu’il  n’avoit  pas  lui-même,  il 
aut  necelTairement  chercher  une  autre  ori- 
gine a celui  dont  on  veut  gratifier  les  Rois. 
i>ira-t-on  maintenant  qu’ils  le  tiennent  de 
eut  epée  ? Mais  qu’on  prenne  garde  que  ce 
s acquiert  par  l’épée,  peut  fe  perdre 
de  la  meme  manière  : fi,  au  contraire,  on 
veut  reconnoître  que  c’eft  à la  Nation  qu’ils 
en  font  redevables,  on  doit  en  même- 
temps  convenir  que  la  Nation  eft  au-defths 
des  Rois;  ce  qui  eft  en  effet,  puifqu’elle 
les  a précédés  en  fait  d’exiftence,  & qu’un 
tout  refte  plus  grand  que  fa  partie,  quel- 
que grande  que  foit  celle-ci.  Elle  l’étoit 
fans  doute,  me  répondra-t-on , a^ant  qu.’elle 
e fut  foumife  au  pouvoir  monarchique; 
niais,  depuis  cette  époque , elle  ne  l’eft 
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.plus  , s’étant  afTujettie  fans  retour  (i). 

Quoi  ! la  Nation  Françaife,  dont  le  nom 
même  infpire  l’alégreffe  & la  liberté,  fe 
feroit  aflervie  pour  jamais  , en  fe  donnant 
un  Roi  ! Qui  croiroit  qu’une  paroille  doc- 
trine ait  jamais  pu  germer  parmi  nous  > 
La  chofe  n’eft  pourtant  que  trop  vraie, 
puifque  c’eft  tout  ce  que  contient  le  dif- 
cours  de  Monfieur  de  Lamoignon.  Et 
quelles  preuves  en  apporte-t-il  ? Quelques 
alTèrtions  diêbées  par  la  baflelîe , ou  bazar- 
dées par  un  petit  nombre  de  gens  qui , 
comme  lui , avoient  le  defpotifrae  dans  le 
cœur.  Mais!  de  quel  poids  peuvent  être  de 
pareilles  autorités  , quand  on  les  compare 
à celles  des  vrais  Citoyens,  des  bons  Rois , 
qui  toujours  ont  protefté  contre  un  pareil 
degré  de  pouvoir  ; quand  on  les  compare 
à l’éclatante  uniformité  du  témoignage 
univerfel  de  la  Nation  , qui  réclame  au- 
jourd’hui fes  droits , & qui  n’a  celTé  de 


(l)  La  preuve  que  la  Nation  Françaife  ne  s’eft  point 
afTervie  fans  retour,  c’eft  que  depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie , elle  a déjà  rompu  plus  d’une  fois  fes 
. chaînes , en  changeant  la  race  de  ceux  qui  la  gouver- 
noient» 
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tes  réclamer  dans  tous  les  temps , contre 
1 ufurpation  de  ceux  qui  veulent  la  mettre 
ous  e joug?  Il  falloit,  pour  prouver  que  la 
Nation  Françaife  ait  aliéné  fa  liberté,  fans 
retour , en  fe  donnant  un  Roi  ; il  falloit 
dis-je,  qu’il  affignât  l’époque  de  cette  alié- 
nation , qu’il  en  montrât  le  contrat  fi). 
Il  ne  l’a  pas  fait  & n’a  pu  le  faire , parce 
que  jamais  il  „’a  exilté  : & quand  même 
1 ^ exifteroit , il  feroit  encore  permis  de 
n 7 pas  croire;  par  la  raifon,  qu’on  ne  peut 
pas  luppofer  qu’une  nation  entière  ait  été 
aflez  dépourvue  de  fens  pour  fe  livrer,  poings 
& mains  liés  à un  maltre,pour  en  faire  tout 
ce  quil  lui  plairoit.  D’ailleurs,  quel  eût  été 
le  motif  d’une  pareille  aliénation?  Seroit-ce 
de  recevoir  du  Roi,  {â  nourriture  ôc  fon 
vetement^?  Non,  certes , puifque  c’eft  elle, 
au  contraire,  qui  le  nourrit  ôc  l’entretient 
qui  paie  les  troupes  & foudoie  les  armées’ 


Qu  on  fonge  qu’il  n’efi  pas  feulement  ici  queftion  du 
contrat  politique  fait  entre  un  Roi  & une  Nation 
contrat  par  lequel  celle-ci  fe  .foumet  au  pouvoir  Monarl 
chique,  a de  certaines  conditions;  mais  du  contrat  fait 
entre  un  Efclave  & fon  Maître,  lequel  donne  tout  à 
l’un  & rien  à l’autre. 
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Pourquoi  donc  fe  feroic-elle  aliénée  ? Ecou- 
tons M.  de  Lamoignon  ; c’eft , nous  dira- 
t-il,  afin  de  vivre  enfemble  à l’abri  de  fon 
feeptre , comme  des  enfants  fous  la  tutèle 
d’un  bon  Père  , qui  ne  fépare  jamais  fes 
intérêts  des  leurs. 

Puifiance  paternelle  , douce  & fainte 
autorité  ! jufques  à quand  abufera-t-on  d’un 
titre  auffi  facré  que  le  tien  , pour  établir  le 
pouvoir  arbitraire  ! On  veut  que  la  Royauté 
foie  ton  image,  & cela  pour  défigurer  la 
tienne , &c  pour  avoir  droit  d’appefantir 
un  feeptre  de  fer  fur  ceux  qui  te  pofsè- 
dent , comme  fur  ceux  qui  te  refpeèèenc 
ôc  qui  t’adorent.  Mais  ! ne  fait-on  pas  que 
l’autorité  paternelle  ne  fubfifte  qu’autant 
de  temps  que  les  befoins  des  enfants  le 
requièrent,  & qu’elle  cefle  dès-lors  qu’ils 
font  en  état  de  fe  conduire  eux-mêmes  & 
de  pourvoir  à leur  propre  fubfiftaoce  ? 
Telle  eft  la  loi  imprimée  à tous  les  êtres 
qui  refpirent , tant  hommes  qu’animaux  ; 
loi  dont  rien  ne  peut  étendre  l’empire  au- 
delà  des  bornes  preferites  par  la  nature. 
Paflé  ce  terme,  s’il  refte  encore  quelques 
traces  de  cette  fainte  autorité  , ce  ne  peut 
être  que  l’effet  de  l’amour  filial  &c  de  la  dé- 
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fence  dlieà  l’âge&  à l'expAience,  Mais 
ce  n eft  pas  la  ce  qu’entend  M.  de  La- 
moignon;  il  veut  que  la  Nation  refte éter- 
nellement dans  l’enfance  , s’étant  dépouil- 
lée totalement,  & pour  jamais,  de  fes  droits 
en  faveur  du  maître  qu’elle  a choifi  ; & de 
peur  qu’on  ne  croie  qu’il  entende  fimoie- 
ment  parler  de  la  Nation  comme  partagée 
comme  divifée  & comme  diftribuée"  en 
différents  corps  politiques , il  a foin  de 
placer  le  Roi , même  au-delTus  dés  Etats- 
i-.  ’ lefquels,  félon  lui , ne  font  qu’un 

i^onfeil  renforcé, qu’il  convoque,  quand  il 
lui  plaît,  pour  la  confulter,  ou  lui -faire 
part  des  projets  qu’il  a conçus  touchant  les 
intérêts  de  la  Nation  , dont  il  eft  l’arbitre, 
pour  réfléchir  fur  les  trois  Ordres  de 
iEtat  affemblé,  un  plus  grand  nombre  de 
les  rayons  ; femblable  à Jupiter  quand  il 
daigne  fe  montrer  dans  l’afTemblée  des 
Dieux  environné  de  l’éclat  de  fa  gloire  & 
de  fa  toute-puilTante  majefté.  Voilà  certes 
une  tres-grande  ôc  très-haute  prétention  : 
mais!  fur  quel  fondement  l’appuie-t-il  ? 

Sur  la  manière  humble  & fuppliante,  fans 
doute  , avec  laquelle  la  Nation  adreffe  au 
Roi  les  doléances  devant  ôc  lors  de  la  tenue 


( II.) 

des  Etats-Généraux  : mais  quelle  ignorance 
ou  quelle  mauvaife  foi  dans  une  pareille 
citation  ! Par-tout  on  confond  la  forme  avec 
le  fonds.  En  effet,  peut-on  ignorer  que  les 
Etats-Généraux,  ffayant  prefque  jamais  eu 
lieu  , fur-tout  depuis  la  troifième  Race , 
que  dans  les  moments  où  la  Nation  fe  trou-^ 
voit  affligée  dans  quelqu’un  de  fes  mem- 
bres , il  falloit  bien  que  la  partie  malade 
adreffât  fes  doléances  à fon  Chef,  pour 
qu’il  convoquât  le  Corps  de  la  Nation,  & 
rengageât  à y remédier?  Mais  qu’eft-ce  qui 
appliquoit  enfuite  le  remède  aux  maux  donc 
on  fe  plaignoit  ? N’étoic-ce  pas  la  Nation 
elle-même  réunie  en  un  même  lieu  , dans  U 
perfonnedefes  repréfentants,fous  la  direc- 
tion du  Roi  ? Oui , tel  étoit  le  but  de  ces 
Ailèmblées  auguftes , & non  pas  lîmple- 
ment, comme Finfinue  M.  de  Lamoignon, 
de  faire  part  au  Roi  de  fes  lumières , encore 
moins  de  repaître  les  yeux  de  fa  Cour  ^ d’un 
vain  & inutile  fpeèlacle.  C’eft  ainfi  que,  ^ 
confondant  encore  la  forme  avec  le  fonds, 
dans  la  Réponfe  à l’Arrêté  de  la  Cour  des 
Aides , lors  du  dernier  exil  du  Parlement , 
on  reproche  à ces  Magiftrats,  d’ufer  contre 
le  Roi  même , du  pouvoir  qu’on  prétend 


V 


VI  , ( ) 

^inveftkure  de”?h  doute,  à caufe  de 
gent  des  récipiendales 

-2r:!;iSLrcr;:;-;’fr“’™ 

mrs  fait,  la  p|é„it„*  d„  pomlir  an'X 

t::::71'::v:  “‘"■'f"'-» 

%;ein.e,„e„td.poai,,::'s:'';:::i": 

01  & les  Magiftrats  en  pofsèdent  quelque 

nrent,  comme  de  fa  véritable  fource. 

bleSrf  P"«^>Pes,  plus  incontefta- 
bles  mille  fois  que  ceux  qui  ont  été  avancés 

alafeanceroyalcil  eft  certain  que  M de 

T^amoignon  me'rite  d’être  dénoncé  par  le 
a rienient  a la  Nation  , comme  fauteur  du 
defpotifme  le  plus  abominable  par  fa  doc- 
trine, comme  violateur  des  droits  les  plus 
facrés  par  fa  conduite,  & comme  ennemi 
du  Trône  , dont  il  vient  d’ébranler  les  fon- 
dements , par  le  perfonnage  odieux  qu’il  a 
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î®.  Comme  un  Charlatan  ^ qui  cherche  a 
efcamoter  fon  argent  par  un  Edit  forcé- 
ment enregiftré  ^ furtivement  imprimé  & 
publié  fous  le  nom  du  Parlement,  lequel 
a proteûé  contre  fon  enregiitrement  fait 
d'une  manière  illégale,  & fans  fa  partici- 
pation 2 

2®.  Comme  un  efpion, qui, s’étant  intro- 
duit dans  le  confeil  des  fages  du  peuple , 
les  exhorte  à parler  librement  concernant 
les  différents  objets  qu’if  préfente  à leur 
délibération,  puis  envoie  , comme  un  autre 
Denys,aux  carrières,  ceux  de  fes  Membres 
qui  ont  eu  le  courage  de  dire  leur  avis  avec 
le  plus  de  franchife  & dë  fermeté  : 

3°.  Enfin,  comme  un  defpote  qui,  ne 
reconnoilfant  plus  de  Eoi  que  fa  volonté 
fuprème  ou  celle  de  fes  Miniftrès , viole 
ouvertement  les  Loix  établies  dans  les  Tri- 
bunaux , pour  la  perfeélîon  des  Arrêts  & 
la  vérification  des  Edits , fous  prétexte  que 
fa  préfence  le  difpenfe  de  toutes  les  forma- 
lités auxquelles  il  a droit  d’alTujettir'  les 
autres. 

Peut-être , dira-t-ron , que  la  crife  où  Toi 
fe  trouve,  c’eft-à-dire,  le  vuide  de  la  caifle 
publique , ne  permettant  pas  le  moindre 


Ch  y 

délai  autorifoic  cette  infraàion  ; foit  • 
mais  la  conduite  que  l’on  a tenue  & que 
1 on  tient  encore  , eft-elle  bien  propre  à la 
remplir  ? D’ailleurs  , le  falut  de  l’Etat . 

dont  on  fe  pare  pour  faire  exercer  au  Roi 
les  fon&ons  les  plus  terribles  de  la  puif- 
fance  didatoriale  (i),  demandoit-il  qu’on 
exilât  un  Prince  du  Sang,  parce  qu’il  avoit 
protefté  contre  un  enregiftrement  ille'o-al  ? 
Demandolt-il  qu’on  emprifonnât,  par  Let- 
tre-de-cachet  (z).,  deux  Magiftrats  intè- 
pes  , dont  le  feul  crime  eft  d’avoir  rempli 
leur  devoir  vis-à-vis  du  Roi  & de  la  Na- 
bqn  t'Enfin,  le  falut  de  l’Etat  exigeoit-il 
que  le  nouvel  emprunt  fe  fit  pour  cinq 


«entaffexnbIée'po!r'coXr"'ceT^^^^ 

doit  etie  que  pour  des  moments  très-courts  & très-limi 
tes,  encore  faut-il  que  l’Etat  foit  expofé  à un  daimer 
imminent,-  autrement  la  royauté  ne  feroit  plus  qu’une 
véritable  tyrannie.  . ^ 

(a)  Enfin  , le  Parlement  de  Paris  vient  an  i 
contre  l’abus  des  Eettres-de-cacliet  : mais  pourquoi  d!- 
puisanquante  années  que  cet  abus  fubfille,ne  l’L-ilpas 


années  Confécutives  ? Ne  pouvoit-on  pasj 
avant  l’expiration  d’un  fî  long  terme , 
dfembler  la  Nation  , laquelle,  auroît  cer-^ 
tainement  trouvé  des  moyens  de  procurer 
le  falut  de  l’Etat  ^ infiniment  moins  oné- 
reux que  celui  des  emprunts , qui  ne  font 
qu’aggraver  le  mal  de  plus  en  plus , en 
augmentant  la  dette  publique  ? Que  dis-je! 
loin  de  defirer  la  convocation  de  cette 
Aflemblée  , il  eft  manifefte  par  tout  ce  qui 
s’eft  paflTé,  que  le  projet  du  Miniftère  étok 
de  travailler  à s’en  pafler  ^ quoiqu’il  fît 
femblant  de  la  promettre , afin  de  faire 
valoir  fon  emprunt  & de  tirer  de  l’argent 
des  particuliers.  A-t-il  réuffi  dans  fes  det 
feins  ? C’eft  ce  que  la  fuite  fera  connoître^ 
ou  plutôt  il  eft  évident  qu’il  a manqué 
le  double  objet  qu’il  s’étoit  propofé.  En 
elFet , il  n’aura  que  peu  ou  point  d’argent 
pour  fubvenir  à fes  befoins  ; & pardà  , il 
fe  trouvera  forcé  d’accorder  ^ contre  fon 
gré,  les  Etats-Généraux  beaucoup  plus  tôr^ 
que  le  terme  où  il  les  avoit  promis  ; en 
forte  qu’il  eft  vrai  de  dire  ici , que  l’/ni- 
quité  a menti  contre  elle  - même  & fe 
trouve  enveloppée  dans  fes  propres  filets  : 


( y 

Hic  vers  metitita  ejl  iniquitas  fibi.  C’ell 
ainfî  qu’échoucnt  prefque  toujours  les 

projets  diâés  par  une  politique  menÉ 
longerej 
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JIEMONTRANCES 

TRÈS -HUM  BLE  s 
DU  CLUB  DU  PALAIS  ROYAL, 
M.  le  Baron  de  BreteUiz, 

NE  petite  lettre  de  M.  de  Crofne,  qui 
nous  aflure  que  vous  alTurez  que  l’intention 
du  Roi  eft , qu’on  ne  life  plus  la  Gazette 
autour  d’une  table  ronde  , fuffit  donc  pour 
renverfer  la  table,  & difperfer  les  lecteurs. 
Cette  petite  lettre  , mon  cher  Baron  , eft 
une  grande  fottife  ; car  elle  nous  avertie 
que  dans  les  fallons,  comme  dans  les  chau- 
mières, les  Barons  , lesPayfansne  font  plus 
rien  , &;  qu’il  n’y  a de  libre  en  France  , 
que  le  Roi , & fon  Confeil.  Comment  ! 
vous , ou  Rhullières , car  c’eft  la  même  chofe, 
n’avez-vous  pas  fenti  que  cette  petite  lettre 
étoit  une  de'monftration  de  la  ndcellîté  d’une 
conftitution  qui  nous  affranchilTe  du  def- 
potifme  oriental  ? Si  vous  ferviez  bien  le 
Roi  & la  Nation  , mon  cher  Baron  , ainft 
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que  vos  confrères,  qu’avez-vous  à craindre 
de  la  réunion  de  quelques  honnêtes  gens  , 
qui  aimeroient  mieux  s’entretenir  de  vos 
talents  & de  vos  vertus  , que  de  vos  dé- 
plorables opéradons  ? Mais , G vous  pré- 
tendez toujours,  Monfieur  le|Vifir,  nous 
gouverner  avec  des  phrafes  de  l’Alcoran, 
ce  n’eft  point  allez  d’interdire  les  Clubs  , 
il  faut , fans  différer  , mettre  à la  Baftille, 
tous  les  Français  qui  favent  lire  ; brûler 
les  livres  & les  Imprimeries  , &c  procéder 
entre  vous, 'à  un  nouveau  partage  des 
terres  : vous  en  ferez  les  propriétaires , & 
nous  les  laboureurs.  Heureufement , mon 
cher  Baron , la  petite  lettre  de  M.  de 
Crofne  nous  éclaire  encore  plus  que  tous 
les  Arrêtés  des  Parlements^  en  nous  laiffant 
un  fîmulacre  de  liberté  , on  auroit  retardé 
les  efforts  qui  nous  en  procureront  la  réa- 
lité : vous  les  rendrez  perfévérants  & una- 
nimes. 

Les  déprédations,  l’impudence  de  M.  de 
Colonne  , ont  arraché  à la  Nation  , un 
premier  cri  d’indignation;  devenez  oppref^ 
feurs  aujourd’hui , &c  nous  ferons  libres 
demain. 
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LETTRE 

Ecrite  à M.  le  Baron  de  , au 
mois  d* Août  lySy , par  S.  M.  L 

J.  IL 

Je  fuis  , eo  confcience , bien  fâché,  mon 
cher  Baron , de  vou^  avertir  que  le  peuple 
eft  indigne'  contre  vous  ; qu’il  projette  de 

vous  faire  p fur  le  chemin  de  Ver- 

failles.  Pour  e'viter  cette  p. ......  . mé- 
ritée , mon  cher  Baron  , il  faut  vous  faire 
accompagner  de  Grenadiers  & de  Suiflès 
très-bien  armés  ; encore  dit-on  qu’il  faut 
vous  en  méfier-,  parce  qu’ils  ne  vous,  aiment 
pas. 

Il  eft  néceflaire , mon  cher  Baron , que 
vous  me  rendiez  un  petit  fervice,à  caufe 
du  bon  confeil  que  je  vous  donne  ; il  faut 
abfolument  que  vous  me  faffiez  remettre 
50  millions  , dont  j’ai  encore  befoin  pour 
achever  l’exécution  de  mon  projet.  Je  fuis 
un  noble  Allemand  ^ très-connu  de  vousj^ 
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& très-connu  de  feu  votre  bon  &:  loyal 
arni  Galonné , & de  fa  très-digne  & ref^ 
peélable  protedrice  ; il  vous  fera  facile  de 
faire  placer  cette  fomme  dans  le  déficit 
courant  des  Finances  de  votre  Roi,  & de 
faire  créer  un  nouvel  impôt  pour  rempla- 
cer le  déficit. 

V ous  ferez  enregiftrer  la  Déclaration  , 
que  vous  ferez  fceller  au  Parlement,  dans 
un  Lit-de-Juftice  à Verfailles  ; & vous 
le  ferez  exécuter  avec  des  Lettres-de- 
cachet  , des  exils  , des  Grenadiers  , des 
SuilTes  , des  Dragons,  des  Cavaliers,  des 
Gardes-Françaifes,  des  Gardes-du-Corps, 
tous  tres-bien  armés  : & fi  vous  ne  pouvez 
ablblument  vous  faire  payer  , vous  ferez 
faire  banqueroute. 

La  Reine  en  chantera  ; 

Monfieur  en  gémira  ; 

Le  Comte  d’Artois  en  rira  ; 

Le  Français  en  foufFrira  ; 

L’Egîife  s’en  indignera; 

L’Europe  en  retentira; 

Et  votre  bon  Roi  en  pleurera. 

Et  néanmoins  votre  bon  Roi  fera  tout 
ce  (jue  vous  voudrez , mon  chez  Baron  ; 
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quant  à moi , peu  m’importe  , pourvu  que 
j’aie  Pargent  des  Français.  Vous  favez  mon 
adreffe  3 mon  nom  , ma  qualité'  ; ils  vous 
font  familiers.  Mais  fur-tout,  mon  cher 

Baron  , ne  vous  laiflez  pas  p ; car 

tout  le  monde  voudroit  vous  voir. 

Pardon , fi  je  me  fers  du  timbre  ordi- 
naire ; c’efl:  que  le  nouveau  ne  paroic  pas 
encore. 

Je  vais  faire  imprimer  cette  lettre  avec 
per  mi  florin 


